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Présentation de l’éditeur :
De l’annulation du concert du rappeur Black M à Verdun à la défense acharnée de Donald Trump, il ne se passe plus une semaine sans que « la fachosphère » ne fasse, en France, parler d’elle. 
Depuis quelques années, ce mot s’est répandu dans les médias pour désigner une nébuleuse d’extrême droite omniprésente sur Internet. Mais jamais celle-ci n’avait fait l’objet d’une enquête approfondie. Qui la compose ? Quels sont son influence et ses moyens d’existence ? Comment ses militants voient-ils le monde et diffusent-ils leurs idées ? Pour la première fois, ses principaux acteurs ont accepté de témoigner : des cathos traditionalistes aux identitaires, des cyber-militants FN aux partisans de Soral ou Dieudonné.
Fruit d’un travail de deux ans, cet ouvrage passionnant lève le voile sur ce phénomène majeur. Dans quelles conditions se déroulent les rencontres entre l’animateur du site Fdesouche, premier blog français d’extrême droite, et les idoles réactionnaires Alain Finkielkraut et Éric Zemmour ? Comment la plateforme SOS Racailles a-t-elle poussé un jeune à tenter d’assassiner Jacques Chirac ? Comment des néo-nazis en cavale peuvent-ils narguer la justice française depuis Londres ou Tokyo ? Alors que l’extrême droite progresse dans les urnes et les têtes, l’enquête menée par deux journalistes spécialistes répond à cette question : de quelle manière ses partisans remportent-ils la bataille du net ?



Des mêmes auteurs

Dominique Albertini, David Doucet, Histoire du Front national, Tallandier, collection « Texto », 2014.




La Fachosphère


Prologue

Fachosphère : le mot et la chose


Nous sommes en octobre 2009, et Frédéric Mitterrand passe un mauvais moment. Le ministre de la Culture est au cœur d’une tempête médiatique qui menace de lui faire perdre son poste. Objet de la controverse : quelques extraits de son livre La Mauvaise Vie, dans lequel il évoque son habitude de « payer pour des garçons » lors de séjours en Thaïlande. L’ouvrage a été publié en 2005. S’il déclenche une telle polémique quatre ans plus tard, c’est que le passage incriminé a été évoqué par Marine Le Pen, alors vice-présidente du Front national, dans l’émission Mots croisés sur France 2. Un communiqué frontiste fustigera même le « ministre pédophile » – ce dernier se défendant pourtant de toute relation avec un mineur.

Frédéric Mitterrand conservera finalement son portefeuille ; Marine Le Pen aura, elle, réussi à faire l’actualité et à déstabiliser le gouvernement. Mais où la future présidente du Front national a-t-elle trouvé son inspiration ? Sur Internet, et plus précisément sur le site d’extrême droite Fdesouche.com. Le 30 septembre, soit six jours avant le début de l’affaire, celui-ci reproduisait le passage controversé – pour le mettre en parallèle avec le cas du réalisateur Roman Polanski, lui aussi accusé d’avoir eu une relation sexuelle avec une mineure1. Marine Le Pen n’aura eu qu’à prendre des notes. Dans les jours suivants, Fdesouche et d’autres sites d’extrême droite seront à l’avant-garde de la campagne contre le ministre de la Culture. « La fachosphère accuse Frédéric Mitterrand de pédophilie », peut-on alors lire sur le site de L’Express, entre autres2. Le terme est lâché ; il fera florès. Sept ans ont passé depuis l’affaire Mitterrand, et la fachosphère n’a jamais paru aussi puissante. L’année 2016 a offert plusieurs exemples de son dynamisme et de sa capacité à orienter le débat public3.

En mai 2016, c’est en grande partie à la suite de sa mobilisation qu’a été annulé un concert du rappeur Black M à Verdun, l’extrême droite ayant jugé indésirable la présence de l’artiste en marge des commémorations de la célèbre bataille. À l’été, sa mobilisation autour de l’église Sainte-Rita, un lieu de culte parisien voué à la démolition, lui donnait une nouvelle visibilité. Et lui valait cet amical salut de l’éditorialiste du Figaro, Ivan Rioufol : « La fachosphère, terme plébiscité cet été par les médias censeurs, est ce lieu rare où les opinions vivent encore en liberté dans le réel4. » Comment mieux résumer l’influence acquise sur la toile par cette extrême droite autrefois marginale ?


Une fachosphère en expansion

« Fachosphère » : voilà un vilain mot. Il n’est pas agréable à l’oreille ni flatteur pour ceux qu’il désigne. Pourtant, qui a utilisé Internet ces dernières années ne peut y avoir échappé. Il désigne en effet l’un des secteurs les plus dynamiques de la Toile, celui de la propagande d’extrême droite. Qu’il s’agisse de diffuser ses idées, d’appeler à l’action ou encore de lever des fonds, cette famille politique bénéficie sur le Web de positions remarquablement solides. Plutôt que comme l’outil naturel du camp progressiste, l’extrême droite y a vu un levier de développement providentiel qui lui permet de compenser sa moindre présence dans les médias traditionnels. Un but poursuivi avec obstination dont on peut, aujourd’hui, commencer à raconter l’histoire.

 

Décomposons. « Facho » ? Abréviation de « fasciste », ce terme bien connu s’est dilaté jusqu’à désigner, de manière familière et péjorative, tout sympathisant d’extrême droite. Quant à la « sphère », elle indique un milieu, presque un petit univers. Le suffixe se retrouve dans une multitude de néologismes désignant telle ou telle communauté, dans la « vraie vie » comme sur Internet. L’un des premiers concepts forgés sur ce modèle a été celui de « blogosphère », apparu à la fin des années 1990. Ont ensuite fleuri une « droitosphère » et une « gauchosphère », une « cathosphère » et une « réacosphère », entre autres. Popularisé par l’affaire Mitterrand, le terme « fachosphère » semble quant à lui apparaître vers 2008. Il est difficile de dire qui l’a utilisé le premier, mais un journaliste en revendique la paternité : Daniel Schneidermann, directeur d’Arrêt sur images, un site professionnel de « réflexion critique sur les médias ».

« À l’époque, de nombreux blogs d’extrême droite donnaient des consignes pour spammer et troller5 certains forums ou sites d’informations, raconte Schneidermann. Nous avions le sentiment d’une volonté d’entrisme assez importante, et d’une influence de plus en plus forte de cette mouvance. Leur sens de l’organisation m’a donné l’idée d’une sphère à laquelle j’ai adjoint le terme “facho”. Pour moi, ce dernier n’avait pas de connotation péjorative. Quand j’étais étudiant à Assas dans les années 1970, on les désignait comme ça. Et il suffit de passer cinq minutes sur Fdesouche pour se rendre compte de leur couleur politique. Si on avait vraiment voulu faire référence au fascisme, on aurait parlé de “fachistesphère” ! À la même époque, nous avions aussi inventé le terme “kakisphère” pour parler des blogs militaires qui se plaignaient du sous-équipement de l’armée française. Bizarrement, cette expression n’a pas eu la même postérité6. »

À l’automne 2008, Arrêt sur images consacre donc une série d’articles à la présence de l’extrême droite sur Internet. Ses journalistes enquêtent sur la « fièvre nationaliste » qui leur semble gagner le Web. Et constatent, notamment, la forte popularité du site identitaire Fdesouche, lancé trois ans plus tôt. Les articles sur ce sujet feront l’objet d’une nouvelle rubrique, intitulée « Fachosphère : à l’assaut du Net ».

 

La fachosphère, c’est donc l’extrême droite dans sa diversité : identitaires et maurrassiens, frontistes et disciples du gourou Alain Soral, néofascistes et « cathos tradis ». Les intéressés contestent évidemment le terme, préférant parfois celui de « réinfosphère ». Ils insistent ainsi sur la mission que se donnent certains d’entre eux : fournir une information corrigée des « bobards » attribués aux médias, voire carrément passée sous silence par les canaux du « système » – un concept manié par l’extrême droite radicale française depuis les années 1950.

Le plus souvent, cette grande ambition dissimule mal son véritable objectif : propager l’analyse et les mots d’ordre de l’extrême droite, Internet permettant de contourner le filtre des médias « traditionnels » et de toucher directement l’audience. Pour cela, la fachosphère se déploie sous tous les formats. Sites et blogs, pages Facebook et comptes Twitter, commentaires sur les forums ou les sites d’information, vidéos, photomontages : les modes d’existence en ligne sont innombrables. Ce n’est pas une sphère, c’est une nuée, dont il est tentant de dresser le plan.

La société Linkfluence, spécialisée dans l’analyse du Web social, s’est justement livrée à cet exercice7, en créant un document qui représente sous forme de carte la plupart des sites politiques, ainsi que les liens hypertextes qui renvoient de l’un à l’autre. La proximité géographique entre deux sites est proportionnelle à l’intensité des échanges entre eux. La fachosphère apparaît ainsi comme l’un des principaux « continents » du Web politique – le troisième en taille derrière la gauche et la droite. « En 2007, elle représentait quatre-vingt-six sites, soit 4,9 % du total, précise Guilhem Fouetillou, cofondateur de Linkfluence. En 2013, elle comprend deux cent trente sites et représente 14 % du total. La fachosphère est le milieu qui a le plus progressé sur Internet entre ces deux dates8. »




Internet comme arme

Si le mot « fachosphère » est récent, la réalité qu’il recouvre est ancienne. Dès 1995, le néonazi américain Milton John Klein publiait un court essai intitulé On Tactics and Strategy for USENET. Usenet était un réseau décentralisé populaire parmi les premiers connectés, permettant d’échanger des messages dans des groupes de discussions thématiques. L’auteur comprend déjà la portée révolutionnaire de ce système, qui supprime en apparence tout intermédiaire entre le producteur et le récepteur d’un message politique : « Internet offre de gigantesques possibilités pour permettre à la résistance aryenne de diffuser notre message aux inconscients et aux ignorants, écrit-il. C’est le seul média de masse à notre disposition qui reste (jusqu’à présent) relativement épargné par la censure. L’État ne peut pas encore nous empêcher de diffuser nos idées et nos organisations sur Usenet, mais je vous assure que cela ne sera pas toujours le cas. Il faut s’emparer MAINTENANT de l’ARME que représente Internet, et l’utiliser avec habileté tant que vous pouvez encore le faire librement9. » En France, c’est un raisonnement similaire qui décide le Front national à se lancer dans le bain numérique : en avril 1996, celui-ci devient le premier parti national à se doter d’un site Internet, juste avant les Verts.

D’autres organisations ou individus d’extrême droite investissent le nouvel espace virtuel. Depuis 2000, l’historien Marc Knobel rédige de réguliers rapports sur « les appels à la haine et à l’exclusion sur Internet », à destination de la Commission nationale consultative des droits de l’homme (CNCDH). Signe qu’à cette date, le phénomène alerte déjà les associations antiracistes par son ampleur. « Selon les chercheurs du Centre Simon-Wiesenthal, en 1995, il n’existait qu’un seul site d’incitation à la haine raciale [dans le monde, ndla], indique Marc Knobel dans son premier rapport10. En novembre 1997, le Centre en avait recensé déjà six cents. Un nouveau chiffre était annoncé en janvier 1999 : mille quatre cent vingt sites encouragent le racisme et l’antisémitisme, diffusent de la hate music (le rock néonazi ou identitaire) ou des thèses néonazies. Au 15 juillet 1999, ce chiffre était passé à plus de deux mille cent. »

Et l’historien d’ajouter que ces données sont « probablement loin du compte ». D’autant qu’on ne saurait réduire l’extrême droite au phénomène néonazi. Au moins ces chiffres témoignent-ils que la question n’a rien de nouveau.

Pourtant, son émergence a déconcerté observateurs et adversaires de l’extrême droite. Habitués à combattre celle-ci pied à pied dans la rue ou dans les urnes, certains militants s’avouent démunis face à ce militantisme 2.0. Tel cet ancien membre du Scalp11, cofondateur du site antifasciste La Horde : « Avant, pour exister, un groupe politique devait avoir un journal, une adresse que l’on pouvait tracer. Avant, il y avait un look “faf” : les mecs, tu les voyais venir. Mais avec la fachosphère, on se bat contre des moulins à vent. On est passé des modèles du XXe siècle à ce schéma transversal où un individu solitaire peut avoir plus d’audience qu’un groupe, sans aucun contact dans la “vie réelle”. Internet est devenu un déversoir pour ce genre de profil. La présence de l’extrême droite s’est démultipliée sans que l’on puisse en tracer les contours12. »

Un trouble dont témoigne aussi, sous couvert d’anonymat, un jeune socialiste, membre de l’équipe de François Hollande lors de la présidentielle de 2012 et désormais au service du gouvernement. « Pendant la campagne, nous avions jugé inutile de construire une armée en ligne, raconte-t-il. Le Web d’alors était tellement anti-Sarkozy que la bataille était gagnée d’avance : il suffisait d’être la cerise sur le gâteau, et de donner à ses acteurs les moyens de s’organiser. La moindre opération de campagne qu’on lançait était reprise par plein de gens différents juste pour taper Sarkozy. » La victoire passée, toutefois, notre interlocuteur déchante : « Notre erreur a été de penser qu’être antisarkozyste revenait à être de gauche. En fait, pour beaucoup d’internautes, c’était d’abord être anti-pouvoir. Au lendemain de la victoire, nous avons donc observé une dilapidation rapide du Web pro-Hollande. Notre politique a déçu, mais certains alliés objectifs contre Sarkozy se sont aussi révélés être des gens d’extrême droite. Au moment où cette coalition se dispersait, la Manif pour tous est devenue un catalyseur pour la droite radicale, comme l’antisarkozysme l’avait été pour la gauche. On a vu émerger toute une génération néoréactionnaire militante. Sur Twitter, certains comptes de droite assez mineurs se sont rapidement retrouvés avec quinze mille abonnés. Sur Internet, tout semble être devenu facile pour eux13. » Et difficile pour leurs adversaires.




Définir la fachosphère

Qui s’agite derrière ce « eux » ? Analysant la fachosphère, Linkfluence y a distingué plusieurs familles : les néoconservateurs, aux confins de la droite et de l’extrême droite ; les islamophobes, reprenant à leur compte la thèse d’un « choc des civilisations » ; les sites liés au Front national ; les identitaires, défendant une vision racialiste de la société, et particulièrement actifs en ligne ; les nationalistes-révolutionnaires, à la recherche d’une troisième voie entre capitalisme et communisme ; et les catholiques traditionalistes et intégristes.

Cette diversité est aussi celle de l’extrême droite hors d’Internet, jamais réductible à l’une de ses nombreuses tendances. C’est pourquoi le terme « fachosphère » peut sembler problématique : ne rassemble-t-il pas de manière abusive les phénomènes les plus divers ? Quoi de commun, au fond, entre Dieudonné et un néopaïen, entre des néonazis et des catholiques intégristes ?

« Le terme est très efficace pour cibler un certain milieu, mais la nébuleuse qu’il désigne contient un peu tout et n’importe quoi, appuie Stéphane François, universitaire spécialiste des radicalités de droite. On en arrive sur un autre débat : qu’est-ce qu’un “facho” et qu’est-ce que l’extrême droite ? Le plus petit dénominateur commun est difficile à trouver. Par exemple, les néodroitiers du Club de l’Horloge sont économiquement libéraux, tandis que les nationalistes-révolutionnaires sont anticapitalistes. Il existe pourtant un angle d’attaque qui les réunit : tous ces groupes rejettent au moins un aspect des Lumières – le rationalisme, l’individualisme, l’intégrationisme… Et ils sont a minima méfiants vis-à-vis de la démocratie parlementaire, vue comme l’art de la parlotte perpétuelle14. »

Pour sa part, l’historien Nicolas Lebourg15 retient comme premier critère l’« organicisme », soit l’assimilation de la communauté nationale à un organisme vivant, harmonieux en soi mais menacé par des éléments extérieurs pathogènes.

Les acteurs de la fachosphère se caractérisent ainsi par une opposition commune à la modernité libérale et à son idéal de société ouverte. Non pas que ce modèle serait en deçà de ses promesses – discours qui est plutôt la marque de l’extrême gauche. Au contraire, il excéderait déjà certaines limites posées par la nature, exploitant l’individu, déchirant les communautés, corrompant les modes de vie, remplaçant partout la beauté et la vérité par la laideur et l’artifice. À ce triste tableau, l’extrême droite oppose un modèle fantasmé de Cité idéale, située dans un passé à ressusciter plutôt que dans un avenir à construire. D’où l’importance, dans ce discours, du thème de la décadence ; car l’Histoire se résume alors à une chute entre l’âge d’or et notre présente misère.

 

Dans ce récit, l’adversaire revêt bien des visages. On le retrouve régulièrement désigné par le terme générique de « système ». Utilisé par une bonne partie de l’extrême droite, ce terme vague vise aussi bien les partis traditionnels que les grands médias, la finance, les élites en général, voire d’inquiétantes sociétés secrètes.

D’autant plus partagé qu’il est mal défini, cet adversaire soude en retour une communauté d’opposants, en vertu du vieux principe : « Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. » C’est Pierre Sautarel, fondateur du site Fdesouche, qui le dit : « De Soral au Salon beige en passant par mon site, notre seul point commun, c’est vous, les médias16. Votre réaction nous apporte la cohésion idéologique que l’on n’a pas forcément. Je ne me retrouve pas du tout dans ce que peuvent dire Dieudonné et Soral, mais j’ai choisi de les défendre. Car je me suis rendu compte qu’ils se retrouvaient face aux mêmes mecs qui me font chier d’habitude17. »

Même idée chez Michel Janva, principal animateur du site catholique Le Salon beige : « Ce qui nous réunit, c’est d’être mal connus et mal traités par les médias – d’être qualifiés de fachos, de tradis, de réacs18. »

Marine Le Pen elle-même ne dit pas autre chose : « On présente souvent la fachosphère comme une entité homogène. En réalité, il y a peu de liens entre les uns et les autres, qui sont souvent issus de chapelles différentes, concurrentes, voire adversaires. Il s’agit en réalité d’une accumulation d’initiatives personnelles, plus ou moins efficaces. Le seul point commun, c’est que nous sommes des dissidents face à un système médiatique que beaucoup jugent, à juste titre, verrouillé19. »

C’est d’abord dans l’opposition au « système » que la fachosphère trouve son unité. En témoigne la surreprésentation chez elle du lexique de la révolte, qu’illustre par exemple le succès du terme « dissident ». Dès 2011, le Front national annonçait quant à lui l’avènement d’une « révolution bleu marine ».

 

Face à l’adversaire commun naissent les convergences les plus inattendues : en janvier 2015, la manifestation Jour de colère a ainsi vu défiler à Paris, dans le même cortège, catholiques intégristes, dieudo-soraliens et néofascistes.

L’évocation du « système » caractérise aussi une pensée complotiste que partagent, à des degrés divers, une grande partie de ces mouvements. Selon ce mode de pensée, la marche du monde n’est pas le résultat d’une multitude d’événements indépendants. Au contraire, elle répond à la volonté d’un petit groupe d’individus ou d’organisations occultes, dont les institutions officielles ne seraient que les commis.

Des exemples de cette pensée se retrouvent aussi bien chez les identitaires, où l’on s’affole du « grand remplacement20 » en cours, que chez Alain Soral et Dieudonné, où l’on disserte – à l’instar de certains catholiques intégristes – sur le « classique » complot judéo-maçonnique. Cette grille de lecture du monde est si répandue dans la fachosphère qu’elle peut, elle aussi, contribuer à la définir. Et sa propagation a trouvé dans Internet un puissant canal de diffusion.




Pourquoi Internet ?

Cette appétence de l’extrême droite pour les canaux alternatifs ne date pas d’hier : « On a été les premiers à utiliser le Minitel, le disque souple, l’audiotel, et finalement Internet, se souvient le premier président du Front national, Jean-Marie Le Pen. Comment je l’explique ? Par la nécessité. Il n’y a pas de meilleur aiguillon21. » Se jugeant peu ou mal représenté dans les médias traditionnels, le FN a rapidement été en pointe dans l’utilisation d’Internet. Il se passait ainsi de la médiation des journalistes pour diffuser ses messages – paradoxe, quand on sait à quel point les médias de masse ont contribué à l’émergence du parti.

« Avec Facebook, nous nous montrons à notre audience tels que nous sommes, pas tels que les médias nous représentent22 », insiste David Rachline, ancien responsable des services numériques du Front national.

 

Singulier à ses débuts, ce tropisme numérique est désormais devenu la norme en politique. L’essor des blogs et des réseaux sociaux a donné à tout un chacun la possibilité de s’exprimer en ligne. Reste à s’y rendre visible parmi une offre foisonnante.

Le duo Dieudonné-Soral est le parfait exemple d’une production politique dont l’émergence est indissociable d’Internet. « Sans Internet, je ne pourrais pas vivre car je n’ai plus d’éditeur, explique également l’écrivain Renaud Camus, vulgarisateur du “grand remplacement”. Je n’ai d’autre existence professionnelle que “webmatique”23. »

Autre avantage de ce média : son effet de levier considérable. Entretenir un dispositif Internet de haute qualité peut coûter cher. Mais en pratique, et malgré certaines tentatives de professionnalisation, la plupart des sites de la fachosphère impliquent des coûts relativement faibles tout en rassemblant des audiences parfois considérables. Avantage décisif pour une famille dont même la tête de gondole, le Front national, a récemment traversé de grandes difficultés financières.

Pour les mouvements plus modestes, le découplage entre visibilité en ligne et forces réelles peut aussi être trompeur : tel groupuscule sans consistance peut, avec un site bien fait ou une présence suffisante sur les réseaux sociaux, se faire plus gros que le bœuf. Autre atout majeur d’Internet : la création d’écosystèmes idéologiques dont les composantes se complètent, se répondent, s’amplifient réciproquement.

 

L’essor de la fachosphère a provoqué de nombreux commentaires. Les plus tranchés y ont vu la démonstration que le Web serait « l’égout » de nos sociétés, et encouragerait toutes les perversions politiques. Il semble plus raisonnable de considérer la Toile comme une certaine image de nos sociétés : tout ce qui existe « dans la vraie vie » y trouve son reflet, pour le meilleur et pour le pire. Il est vrai que ce miroir est déformant : les extrêmes en tout genre, et notamment l’extrême droite, y sont surreprésentés.




Raconter la fachosphère

Notre sujet étant posé, comment l’aborder ? Pas seulement en détaillant le contenu ou en évaluant l’audience des sites en question. Autant qu’à l’outil, nous voulons nous intéresser à ceux qui le manient au quotidien : militants souvent invisibles et dont les activités parfois frénétiques donnent vie à la fachosphère.

On ne les connaîtra pas sans leur parler : nous l’avons fait autant que possible. Non pour juger leur action, démarche qui reviendra in fine au lecteur, mais pour en comprendre les rouages. La plupart ont accepté et témoignent ici pour la première fois. On apprendra ainsi qu’Internet réconcilie les catholiques les plus traditionalistes avec la modernité et qu’un ancien théoricien du FN, Jean-Yves Le Gallou, en a fait une arme contre le « totalitarisme médiatique ».

On verra pourquoi le Front national est devenu le premier parti connecté de France et comment un ancien humoriste populaire, Dieudonné, diffuse via YouTube une vision du monde paranoïaque et antisémite.

Mais à tout seigneur, tout honneur : voici l’histoire de Fdesouche, ou comment le blog personnel d’un jeune geek d’extrême droite, Pierre Sautarel, est devenu le navire amiral de la fachosphère.










1

Fdesouche, le lobby des Gaulois

www.fdesouche.com


Éric Zemmour est en retard, mais qui le lui reprocherait ? La table est mise dans le bel appartement du quartier de l’Opéra, à Paris ; autour d’elle, la vingtaine de convives n’a que bienveillance pour le grand absent. Nous sommes en octobre 2014 et le polémiste est l’homme du moment. Il vient de sortir Le Suicide français, déprimant récit d’un pays en chute libre, trahi par ses élites, livré à l’immigration de masse et à une mondialisation sans frein. L’ouvrage provoque les réactions les plus tranchées, tout comme son auteur dont le visage fait la une de la presse. « Homophobe, islamophobe et sexiste », a jugé Libération, tandis que le droitier hebdomadaire Valeurs actuelles saluait Zemmour « l’insoumis », « authentique révolutionnaire ».

Ce soir-là, lorsqu’il arrive finalement et fait le tour de la table pour saluer chacun des invités, Zemmour se sait en terrain conquis. Il y a là Wallerand de Saint-Just, le trésorier du Front national ; Catherine Griset, amie et collaboratrice de Marine Le Pen ; Gabriel Robin et Yannick Jaffré, deux membres du Rassemblement Bleu Marine. Et bien sûr l’organisateur de la soirée lui-même, Philippe Martel : chef de cabinet de la présidente frontiste, l’homme a, pour l’occasion, emprunté l’appartement d’un ami. Ancien membre du RPR, Martel a notamment travaillé auprès d’Alain Juppé. Voilà un an à peine qu’il a rejoint le parti lepéniste. Le transfert peut étonner qui s’arrête au profil « bobo » de cet énarque cultivé, ancien directeur du château de Chambord. Il surprend moins ceux qui ont déjà entendu Martel vitupérer l’islam, « ce judaïsme pour les nuls » : « Moi, je suis pour zéro mosquée en France, est-il capable d’expliquer. C’est la religion la plus con, il faut les écœurer1. »

À table, à quelques places de Zemmour, il y a aussi ce jeune homme que l’invité ne reconnaît pas. Avec son allure timide, ses épaisses lunettes et son pull à col cheminée, l’inconnu détonne parmi les convives. À la fin du repas, celui-ci se lève et s’approche de Zemmour, sollicitant poliment une dédicace « pour une amie ». Lorsque l’auteur du Suicide français comprend qui lui parle, son visage s’éclaire : « C’est vous ? Prenez mon téléphone et mon mail, nous organiserons un rendez-vous. »

 

Le jeune homme s’appelle Pierre Sautarel. Si Zemmour le connaît sans l’avoir jamais vu, c’est que ce trentenaire est à la tête de Fdesouche, le site le plus connu de la fachosphère. Comparable à certains magazines d’actualité, l’audience de Fdesouche est largement supérieure à celle de la page officielle du Front national. Sautarel n’a même pas à rougir face à Zemmour et à ses centaines de milliers d’ouvrages vendus : chaque mois, c’est plus d’un million de visites qu’enregistre le « premier blog politique de France », comme l’a qualifié dès 2012 Le Figaro2. « J’aime beaucoup Fdesouche3 », témoigne Zemmour lui-même.

Aujourd’hui encore, le polémiste se souvient fort bien de sa rencontre avec Sautarel : « Un garçon très sympathique, volontaire, dynamique. Il avait compris des choses, il semblait avoir un vrai bagage intellectuel. Il m’a dit qu’il me suivait depuis très longtemps, ce dont je l’ai remercié. »

L’intérêt est effectivement réciproque : quelque temps plus tard, les visiteurs de Fdesouche verront apparaître sur le site une fenêtre publicitaire renvoyant vers la plate-forme commerciale Amazon. Et plus précisément, vers la page permettant d’acheter Le Suicide français. De quoi propager un peu plus les thèses zemmouriennes, mais pas seulement : le procédé permet à Fdesouche d’encaisser une commission de 8 % sur les ventes ainsi générées. Homme pragmatique, Pierre Sautarel valorise par-dessus tout l’efficacité. Voilà peut-être pourquoi le blogueur, discret, fuit le bavardage et les mondanités. Il n’a jamais rappelé Zemmour.


De Pierre Sautarel à « François Desouche »

Visiter Fdesouche.com, c’est s’offrir un shoot d’angoisse. Terrorisme, agressions, drames sociaux : le site se présente comme une compilation d’articles anxiogènes liés à l’islam et à l’immigration, tirés des médias « traditionnels » ou repérés sur les réseaux sociaux. En tête de page figure le symbole du site, un petit coq stylisé ; en arrière-plan, une statue de Jeanne d’Arc en prière. Reprenant une vieille formule de Jean-Marie Le Pen, Fdesouche – contraction de « François Desouche » – se veut le « syndicat (virtuel) des autochtones ».

Mais le patriotisme n’empêche pas les délocalisations : pour échapper aux poursuites judiciaires, le site est hébergé sur des serveurs étrangers. Entre 2005 et 2010, Fdesouche.com est passé de la France4 aux États-Unis, puis au Canada. Depuis cette date et une suspension temporaire pour des problèmes de copyright, il est abrité chez le suédois PRQ : ce prestataire s’est également occupé du site de téléchargement illégal The Pirate Bay ou encore de Wikileaks, plate-forme spécialisée dans la diffusion de documents confidentiels.

 

Pierre Sautarel, on le voit, est aussi un garçon prudent. « Ne jamais parler aux journalistes » est d’ailleurs l’un de ses credo. « Je ne réponds à aucune interview et de toute manière, il est impossible de nous contacter si l’on ne nous connaît pas, explique-t-il. On a un formulaire de contact sur le site, mais je ne suis même pas sûr qu’il marche5. » Cette réserve, il l’a longtemps observée vis-à-vis des auteurs de ce livre. Avant d’accepter un échange de courriels, puis une rencontre.

La première a lieu en février 2012 dans un restaurant japonais de la rue Sainte-Anne, à Paris. Y débarque un jeune blond aux yeux bleus, à l’allure frêle et au visage anodin. Il porte d’épaisses lunettes, une luxueuse doudoune Moncler et un médaillon de Vercingétorix autour du cou. Voilà donc le patron de Fdesouche ? Il s’en défend. S’il reconnaît participer à l’animation du site, Sautarel assure que « le responsable légal est indien et s’appelle Tilak Raj ».

Depuis 2008, c’est en effet ce qu’indiquent les mentions légales de Fdesouche, avec une adresse à Govind Puri, au sud de New Delhi. Drôle de profil pour le gérant d’un site français d’extrême droite. « Peut-être que son cousin vendait des marrons chauds à Gare-de-l’Est et qu’il s’est fait agresser6 », ricane Sautarel.

Saisie à cette époque d’une plainte pour diffamation contre Fdesouche, la justice s’est donc tournée vers les autorités indiennes, via Interpol. Résultat : voilà plus de dix ans que le mystérieux Tilak n’habite plus au lieu indiqué. Aucune réponse non plus de la part de sa supposée adresse courriel, fdesouche@india.com. Persévérants, les enquêteurs ont même cherché M. Raj sur le territoire français. À l’automne 2012, la police judiciaire pense avoir fait mouche : elle convoque un individu portant ce nom, et résidant en Seine-Maritime. Mais le 9 octobre, l’homme qui se présente est un électricien parlant fort mal le français. Installé devant un ordinateur, il avoue, interloqué, n’avoir « aucune connaissance en informatique ». Dans son rapport, la police doit conclure qu’il « ne peut en aucun cas être le dénommé Tilak Raj, qui serait directeur de publication de Fdesouche ».

Pour crédibiliser l’existence d’un responsable indien, les administrateurs du site sont allés jusqu’à accorder, sous ce nom, un entretien au site identitaire Novopress7. À la question : « L’éloignement géographique ne semble pas gêner votre intérêt pour la situation de la France ? », le mystérieux « Tilak Raj » répond très sérieusement : « Je tape sur ce clavier à six mille kilomètres de la France, en écoutant Sonu Nigam, le roi de l’indipop, à la radio. » Sous l’article, une pluie de commentaires sarcastiques salue l’engagement de cet Indien dans le « combat national ». On l’a compris : qu’il existe réellement ou non, « Tilak Raj » n’est qu’un leurre pour échapper aux poursuites judiciaires. Le véritable patron de Fdesouche est bien le jeune homme assis devant nous, dégustant un barbecue de bœuf accompagné d’une canette de Coca Zéro.




Rien que les faits ?

« La devise sur Fdesouche, c’est de faire le moins d’analyse possible, résume Sautarel d’un débit rapide. Il s’agit de faire passer une idée politique par la concentration et le choix d’articles trouvés ailleurs. On fonctionne sur le principe d’une revue de presse, à base de copier-coller. Ensuite, ce sont nos lecteurs qui font l’analyse : à eux d’analyser, de disserter, et de montrer où est la manipulation s’il y en a une8. »

Telle est l’originalité, voire le paradoxe, de Fdesouche : très critique vis-à-vis des grands médias, le site se nourrit avant tout des contenus produits par ces derniers. Depuis 2009, il a limité la place accordée aux contributions des lecteurs au profit de cette revue de presse. En 2011, le site dviz.fr9 a étudié pendant trois mois les sources des articles cités par Fdesouche. Les plates-formes d’information françaises sont très dominantes, avec 45 % des publications. Les papiers provenant de médias étrangers pèsent 10 % devant les sites institutionnels (7 %), les blogs (4 %), les articles Wikipedia (3 %) ou bien encore ceux provenant de plates-formes vidéo (2 %). Les sites explicitement polémiques, eux, n’y pèsent que 7 %.

Sautarel et son équipe n’écrivent pas, ou peu : ils sélectionnent. Mais c’est ce travail qui donne corps à la ligne de Fdesouche.

 

Pratiquement tous les contenus, en effet, portent sur le triptyque immigration-islam-insécurité. Aucune hiérarchie entre les articles : la dépêche sur un Maghrébin suspecté de braquage est mise sur le même plan qu’une affaire de voile à l’école ou qu’un débat sur le multiculturalisme allemand. Après un moment de lecture, l’effet de saturation joue à plein : s’impose l’image d’une France submergée par d’inassimilables allogènes ; d’un pays « occupé », rongé de l’intérieur, au bord de la guerre civile. Aucun point de vue alternatif n’est présenté, qui contrebalancerait ce terrible tableau. Fdesouche agit comme une chambre d’écho pour les pires cauchemars identitaires, sans que Sautarel et ses associés aient à exprimer leur propre point de vue : abrités derrière la production de la presse « officielle », ceux-ci peuvent se poser en simples relayeurs. En dépit des apparences, ce travail s’éloigne parfois du « journalisme de liens » dont se réclame Sautarel : Fdesouche n’hésite pas à relayer des rumeurs non vérifiées, du moment que celles-ci servent son propos, se contentant de prendre ses lecteurs à témoins : « Info ou intox ? »

 

« Fdesouche me prend dix heures par jour, raconte Sautarel, tout en gardant un œil sur son téléphone. Mais je travaille en même temps. Je gère de nombreux contrats de maintenance informatique en freelance, donc j’arrive à concilier Fdesouche et mon activité professionnelle. Même sans le site, je passerais autant de temps devant mon ordinateur. En plus, j’ai des problèmes de concentration, donc j’aime passer d’une tâche à l’autre. »

Selon Sautarel, « FDS » est géré par une équipe de cinq bénévoles. Pas de salle de rédaction pour ces militants 2.0 : tout est piloté à distance. « Nous sommes très organisés, se réjouit-il encore. L’objectif, c’est que de huit heures à minuit, il y ait quelqu’un de connecté en permanence. Chacun cherche des sujets dans son coin et quand il y a vraiment un bon sujet, on le met en une. »

Un « chat » interne (c’est-à-dire un espace de discussion écrite en direct) permet à la petite équipe de rester en contact. « Le fonctionnement est très libertaire, mais on a tout de même un droit de veto sur certains papiers, précise Sautarel. Globalement, tous les articles de presse que l’on récupère sont sélectionnés de manière collégiale. »




Tribulations d’un « petit Blanc »

Le succès de ce modèle n’allait pas de soi en 2005, au lancement du site. Dans un entretien accordé en 2008 à la webradio nationaliste Bandiera Nera, Sautarel expliquait que Fdesouche fut d’abord conçu comme un espace personnel, devant narrer « les pérégrinations d’un Français de souche », c’est-à-dire les siennes, « dans le Paris occupé10 ».

Né le 13 juin 1980 dans le XIVe arrondissement de Paris, Pierre Sautarel, Joris de son second prénom, raconte avoir eu des parents de gauche. « Ma mère travaille dans la com’, mon père dans le marché des livres anciens du Moyen Âge et de la Renaissance », relate-t-il. L’origine de son engagement politique serait un passage douloureux du paysage bucolique de son enfance à son adolescence parisienne. « J’ai ces idées depuis que je suis ado, je ne sais pas pourquoi, poursuit-il. J’ai été élevé en partie par mes grands-parents dans un village de Bourgogne. Mon grand-père m’avait appris le patois, il voulait que ce savoir se transmette. Je pense avoir été le témoin des dernières années d’une certaine France rurale, où tout le monde se connaissait et où il y avait encore une culture de la transmission. Je n’ai pas été élevé par la télévision. Ensuite, j’ai passé mon adolescence dans le XIXe arrondissement de Paris11. »

 

Habitant dans un quartier populaire près des Buttes-Chaumont, le jeune Sautarel est élève de l’école primaire Simon-Bolivar, puis du collège Bergson. Dans son Walkman, on trouve alors du rock identitaire français, mais aussi du rap : l’adolescent est familier de Ticaret, une boutique hip-hop située près de la place de Stalingrad. Premier magasin du genre en Europe, Ticaret est un ancien bistrot recouvert de graffs, où les passionnés peuvent se procurer T-shirts, vinyles et fausses dents en or. Le célèbre rappeur Booba y a fait ses premières armes. Sautarel, lui, se contente de dénicher des cassettes après ses journées de cours. « Je traînais là-bas avec les mecs de mon école. Le rap n’était pas encore devenu mainstream et c’était bluffant, car le patron ramenait tout le temps des produits de ses différents voyages aux États-Unis. Je m’étais même fait faire une ceinture avec mes initiales. »

Sautarel s’ambiance au son des groupes de rap américain Run-DMC ou Public Enemy et n’a pas encore d’idées politiques trop marquées. « J’ai fait ma première seconde dans un lycée des Mureaux. Je m’y suis fait voler mon Walkman comme tout le monde, mais ça n’a jamais été un catalyseur pour mes idées. Je pense que le déclic est venu de la confrontation entre deux mondes, l’un multiculturel et l’autre enraciné. Avant, les jeunes n’avaient qu’un rêve, c’était de pêcher et d’apprendre à chasser avec des pièges. Aujourd’hui, les enfants s’appellent Kevin et veulent ressembler à des racailles ou à un Emo12. »

 

En son temps, Sautarel s’est lui aussi cherché une tribu. Vers l’âge de treize ans, il rejoint des « mecs du bahut plus âgés » membres du Kop Boulogne, une tribune de supporters ultras du Paris Saint-Germain13. Par opposition au virage Auteuil, qui revendique son « cosmopolitisme » et sa culture des cités, Boulogne se vit comme un territoire blanc « libéré » des populations immigrées de banlieues. S’y côtoient hooligans, militants nationalistes14 et supporters à l’anglaise ne cessant jamais d’encourager leur équipe avec de gigantesques tifos.

Pour le jeune Pierre, c’est une révélation. « À mon époque, les Blacks traînaient entre eux et se revendiquaient de Malcom X, les juifs aussi. Moi j’ai choisi de fréquenter cette petite bande de lycéens qui allaient au Parc des Princes et qui avaient la réputation d’être d’extrême droite. À partir du moment où j’ai commencé à me saper en Lonsdale15, à me politiser, j’étais obligé de me rapprocher de mecs plus grands que moi pour me défendre un peu. »

De 1993 à 1996, l’ado, qui commence aussi à militer dans la branche Jeune du Front national, se rend régulièrement au Parc des Princes. Plus pour l’ambiance ultra que pour fêter les buts de Raí, le meneur de jeu brésilien qui fait alors rayonner le Paris Saint-Germain. « Pour plein de jeunes de ma génération, le PSG c’était surtout une manière de se revendiquer d’une tribu urbaine, affirme Sautarel. Le Parc des Princes était un lieu de communautarisation et de politisation, le point de rendez-vous des “petits Blancs” d’Île-de-France. J’étais fier d’y être. À l’époque c’était le seul moyen d’être d’extrême droite sans qu’on te fasse trop chier. Dans la cour de récréation, les gens savaient que j’allais au Kop de Boulogne et ils me regardaient avec respect. C’était un peu comme les mecs des cités qui ont fait un passage en prison. »

 

Le 1er mai 1993, alors que le peuple de gauche pleure la mort de Pierre Bérégovoy, le jeune homme participe pour la première fois au grand défilé du Front national en l’honneur de Jeanne d’Arc.

« J’ai connu Sautarel à l’âge de seize ou dix-sept ans, alors que j’étais responsable du FNJ dans les Yvelines, raconte Nicolas Bay, aujourd’hui secrétaire général du FN. C’était l’un des militants les plus actifs de l’époque, que ce soit pour tracter ou coller des affiches16. » Joachim Veliocas17, autre blogueur de la mouvance, l’a aussi connu, mais à l’école : les deux garçons étaient dans la même classe, dans un internat aisé, l’école Saint-Martin-de-France à Pontoise, à la fin des années 1990. « Au collège, ma mère s’inquiétait parce qu’elle me voyait parfois rentrer à la maison avec le visage amoché, badine Sautarel. Et puis un jour, je suis revenu de l’école et des flics avaient débarqué chez moi pour prévenir ma mère que j’allais souvent au Parc des Princes et que c’était dangereux. Après cela, j’ai été placé en internat. »

Dans cette institution à l’anglaise, organisée en « maisons » où l’on ne sort que pour suivre des cours et où l’on porte l’uniforme (blazer bleu avec écusson, pantalon en flanelle gris, chemise et cravate aux couleurs de l’école), Veliocas se souvient que Pierre Sautarel s’est vite différencié par son « attitude provoc » : « Il aimait bien titiller ses camarades de classe ou les profs par des remarques, ou des références assez brutales à l’extrême droite. Je me rappelle qu’il avait un Walkman et qu’il écoutait tout le temps du rock identitaire français. Il ne cherchait pas à prêcher, mais plutôt à défier les gens par ses idées. Durant cette année de lycée, il n’a convaincu personne d’adhérer au FN, dont il collait les affiches et distribuait les tracts18. »




Au service de Mégret

Après avoir obtenu un bac ES, Sautarel tente une fac d’histoire. Mais l’aventure universitaire tourne court : « J’ai été à deux cours, mais ça m’a rapidement gonflé19 », raconte-t-il. En plein boom de l’Internet, au début des années 2000, il décide de se former au développement informatique. « À l’époque, il n’y avait pas de formations, poursuit-il. En freelance, même avec des compétences très basiques, tu pouvais très bien gagner ta vie. Mais je n’ai jamais travaillé très longtemps dans une boîte. Je n’aime pas avoir un cadre imposé et des contraintes hiérarchiques. »

Côté politique, le jeune homme assiste en 1999 à la scission qui fait exploser le Front national. La moitié des cadres frontistes et un tiers des militants suivent le « félon » Mégret au Mouvement national républicain (MNR)20. Celui-ci présente alors un double visage. D’un côté, il tente d’apparaître comme plus professionnel et plus fréquentable que le FN – c’est l’une des raisons de la rupture entre Le Pen et son second. De l’autre, il accueille aussi nombre de militants radicaux : par besoin de main-d’œuvre, mais aussi parce qu’une bonne partie de ce public préfère la « modernité » mégrétiste à l’extrême droite « à la papa » incarnée par Jean-Marie Le Pen. Sautarel est de ceux-là.

 

Depuis plusieurs années déjà, le jeune informaticien met ses talents au service de ses convictions. « Il avait eu l’idée de créer un site Internet pour le Front national de la jeunesse des Yvelines en 1996, se rappelle, amusé, Nicolas Bay. Grâce à lui, nous étions la première fédération de France à s’être dotée d’un site Web21. » L’intéressé explique : « Quand je revenais d’internat le week-end, ma mère surveillait mes sorties. C’est par le biais d’Internet que j’ai réussi à renouer avec le militantisme. J’ai vite compris que le Web était l’endroit rêvé pour défendre mes idées. C’est moi qui ai monté l’un des premiers sites “natios” en France en 1995. Je n’en donne pas le nom car je n’ai pas envie d’assumer les conneries que j’écrivais quand j’étais lycéen. »

Sur sa page, l’adolescent recopie des extraits de ses lectures, comme Le Camp des saints de Jean Raspail22, parle de groupes de rock identitaires, tels que Vae Victis ou Elendil. « Ce site m’a boosté, c’est grâce à lui que j’ai rencontré plein de personnes dans le milieu de l’extrême droite, se gausse-t-il. À l’époque, j’étais le seul à avoir ces compétences. À seize-dix-sept ans, j’ai donc commencé à côtoyer de nombreux dirigeants importants du MNR comme Bruno Mégret ou Jean-Yves Le Gallou. » Mais aussi de jeunes pousses telles que Nicolas Bay, lui aussi passé au MNR, ou Guillaume Peltier, aujourd’hui vice-président du mouvement Les Républicains.

 

Quinze ans plus tard, l’animateur de Fdesouche fait partie de ces jeunes dont Mégret dit « se souvenir23 ». Et pour cause : Pierre Sautarel a réalisé son site personnel, bruno-megret.com, encore en ligne aujourd’hui. « Les dirigeants du parti s’intéressaient de près à lui, c’était le petit génie de l’informatique, acquiesce Françoise Monestier24, cadre du mouvement. Ils le considéraient comme un égal. » Au siège national du MNR, un immeuble de sept étages situé rue de Cronstadt, dans le XVe arrondissement de Paris, ce geek ne passe pas inaperçu. « Il venait souvent nous voir pour nous soumettre des idées, se souvient un ancien membre de la cellule Web du parti mégrétiste25. Sautarel ne raisonnait pas en termes d’organigramme, c’était un électron libre qui agissait à sa guise. Il n’avait aucun code vestimentaire, aucune référence culturelle d’extrême droite. On se demandait même parfois ce qu’il faisait là. On avait du mal à le joindre, car il codait et bossait la nuit. Il vivait sur un autre fuseau horaire que nous. »

 

Au sein du Mouvement national pour la jeunesse (le MNJ), cet extraterrestre se laisse toucher par l’influence de Pierre Vial, le chef de file de Terre et Peuple, un mouvement mêlant le paganisme au suprématisme blanc. Vial est alors un véritable mentor pour la jeunesse mégrétiste. « Quand tu étais jeune au sein de l’extrême droite à cette époque, soit tu étais catho traditionaliste, soit païen, justifie Sautarel. Comme beaucoup de cathos étaient restés au FN, 80 % des jeunes du MNJ étaient païens. Dans notre imaginaire, c’était une manière de montrer que nous étions des durs et que nous rejetions tout, même la religion majoritaire. J’ai participé à un solstice dans l’Aisne. Mais quand j’ai vu ces mecs dans la gadoue s’exciter autour d’un feu de bois, j’ai trouvé ça trop naze, j’ai eu envie de rentrer chez moi26. »

Pierre Sautarel restera au MNR jusqu’en 200227 et gravitera même quelques mois autour du mouvement nationaliste-révolutionnaire Unité radicale – une extrême droite « folklorique » qu’il dit aujourd’hui rejeter.




« Obnubilé par l’immigration »

En 2004, l’ex-mégrétiste lance Babtoo.com28 : ce site « communautaire » se veut une sorte de forum pour les « Français de souche », à l’image d’Oumma.com pour les musulmans ou de Col.fr pour les juifs. « Dans une France qui ne cesse de s’ouvrir au monde, les Français et Européens de souche deviennent une communauté parmi d’autres, peut-on lire sur la page d’accueil. Préoccupés par cette situation, nous avons créé Babtoo.com afin de fournir aux Français inquiets un site de dialogue et d’information. » Quand celui-ci ne salue pas les victoires des sportifs français blancs, ou ne dénonce pas le « péril islamique », il incite ses « babtoonautes » à dialoguer entre eux afin de se serrer les coudes face au « déferlement migratoire ».

Mais le regroupement communautaire tant espéré ne prend pas. Exit le fantasme d’un village gaulois virtuel. En 2005, Sautarel choisit d’ouvrir un blog plus personnel : Fdesouche. Sur la première bannière du site cohabitent les images d’un souk et d’un immeuble haussmannien. Et dans une rubrique intitulée « Moi », le blogueur raconte sa vie29. Sans filtre : « Voici deux excellents morceaux tziganes, y lit-on par exemple. C’est dire si DJ Desouche est tolérant ! J’ai lu que c’étaient nos cousins. Pas les miens en tout cas. Mais il faut savoir qu’ils ont un don pour la musique comme d’autres en ont pour la course à pied. » Au sujet de sa dernière conquête féminine, il relate : « Elle est très tactile. Se colle à moi quand elle parle. Me regarde comme Britney zieute les téléspectateurs dans ses clips. Tape des poses. J’ai horreur de ça. Pour me plaire, une fille doit être réservée et distante. Bref, ce n’est pas elle qui aura la chance de donner naissance à mes huit Gaulois. » Ou encore : « C’est en scooter que je me suis rendu chez R. pour notre traditionnelle soirée télé. Je lui montre ce blog. Elle lit tous les articles de la rubrique “Moi”. Je suis agréablement surpris. Elle me dit que je suis obnubilé par l’immigration. Elle a raison. Et ça va en s’accroissant. »

Sur son blog, Sautarel raconte aussi ses virées aux puces pour dénicher de vieux livres de Maurice Barrès, et relaie des passages de l’Essai sur l’inégalité des races humaines, du théoricien raciste Joseph-Arthur de Gobineau. Dans la même veine, le jeune homme commercialise des T-shirts du footballeur de la Lazio de Rome Paolo Di Canio, connu pour célébrer certains buts par des saluts fascistes.




La star de la fachosphère

Après la suspension du blog par son hébergeur en raison de sa radicalité, Sautarel arrête de parler de lui. « FDS » renaît et devient une plate-forme participative hébergée à l’étranger, et dont tous les lecteurs sont de potentiels « acteurs de la ré-information ».

« À l’époque, la plupart des sites d’extrême droite étaient plutôt chiants, raconte-t-il. Nous voulions prendre le contre-pied de tout ça. On postait des vidéos chocs, on parlait de jeux vidéo, on mettait des meufs à moitié à poil. On publiait des trucs qui parlaient à la jeunesse de droite et d’extrême droite. » Jusqu’en 2006, le blog reste confidentiel30 ; c’est en s’attaquant au « décryptage de l’actualité » qu’il sort de l’anonymat. Le rythme élevé de publication et l’utilisation intensive de la vidéo font grimper son audience en flèche.

« Nous avons été les premiers à nous servir politiquement [de la vidéo] à ce point-là, se pâme Sautarel31. Pendant des années, j’ai stocké sur mon ordinateur des documentaires, des archives de reportage, avant de les rebalancer sur Rutube [site d’hébergement russe de vidéos] pour les diffuser sans que les droits puissent être contestés. Nous étions l’Ina32 de l’identité et de l’immigration. Quand les gens rentrent du boulot, ils n’ont pas envie de lire des textes très compliqués ou de grandes thèses. Ils arrivent sur notre site et peuvent, en dix minutes, regarder les différentes vidéos. »

 

Faisant appel aux contributions de ses lecteurs, le site relaie des images polémiques, qui attirent l’œil des grands médias : l’agression d’un professeur à Porcheville en avril 2006, des incidents lors de la Techno Parade en septembre 2010, et surtout un passage à tabac dans un bus parisien en décembre 2008. « Avec cette séquence, Fdesouche a forcé la porte des médias traditionnels », estime Bruno Larebière33, ex-directeur de publication de Novopress, autre poids lourd de la blogosphère identitaire.

Le site attire également l’attention des dirigeants du Front national qui prennent la mesure de sa popularité parmi la base du parti, ainsi que de son utilité à la cause frontiste. Comme on l’a vu, en octobre 2009, c’est sur la base d’un article du site que Marine Le Pen s’en prend à Frédéric Mitterrand34. Pour Georges Moreau, ancien membre de la cellule communication Web du FN, « il n’y a pas aujourd’hui un adhérent du FN qui n’aille pas sur Fdesouche. Le succès du Front et celui du blog sont intimement liés ».

 

Cette symbiose s’est notamment vue illustrée dans l’affaire « Black M » : une éclatante victoire de la fachosphère, illustrant sa capacité croissante à peser sur le débat public.

Le 9 mai 2016, alors que se profilent les commémorations du centenaire de la bataille de Verdun, L’Est Républicain annonce qu’un concert du célèbre rappeur aura lieu en marge de celles-ci. L’événement ne vise pas à honorer les soldats disparus, mais à divertir les quelques milliers de jeunes Français et Allemands qui auront préalablement participé aux commémorations. Peu importe : Black M n’a « pas sa place à Verdun », tranche Fdesouche, soulignant les paroles de certains morceaux de Sexion d’Assaut, l’ancienne formation de Black M. Dans le titre Désolé, ce dernier qualifie notamment la France de « pays de kouffars35 ».

Ce mot d’ordre lancé, il ne faudra que trois jours à la fachosphère pour obtenir l’annulation du concert. Sur Twitter et Facebook, on fait passer le numéro de téléphone de la mairie de Verdun : rapidement, celle-ci se voit submergée d’appels hostiles, certains franchement racistes. Dans le même temps, l’appel à l’annulation est relayé par le Front national et par certaines personnalités de la droite dure, tandis que la presse généraliste commence à évoquer la polémique. Le 12 mai, le secrétaire d’État chargé des Anciens combattants et de la Mémoire, Jean-Marc Todeschini se désolidarise de la mairie de Verdun, désignée comme seule organisatrice du concert. Le 13, celui-ci est annulé.

L’exultation de la fachosphère se prolongera sur plusieurs jours. « Ce qui est intéressant dans cette opération, c’est le partage des rôles » entre Fdesouche et les politiques, juge alors Pierre Sautarel auprès du site Boulevard Voltaire36. « Nous, on est là pour dénicher l’information, la relayer à un petit cercle. Ensuite il y a des décideurs, à eux de faire un travail d’alerte plus large. »

 

Mais le bonheur de Sautarel n’est pas complet : parmi les politiques ayant ferraillé contre le concert, trop peu ont cité Fdesouche comme source de la polémique. « C’est le Front national, seul, qui a levé ce lièvre », ose même Florian Philippot sur France 2.

Sautarel serre les dents : après s’être servi, le FN lui volerait-il sa victoire ? De l’épisode Black M restera aussi le souvenir de ce petit accroc. Un de plus, dans l’ambiguë relation entre le blogueur et son ancien mouvement.




Un frontiste pas comme les autres

Nous voilà quatre ans plus tôt, le 12 février 2012. La campagne présidentielle bat son plein et Marine Le Pen, candidate du Front national, tient meeting à Strasbourg devant près de deux mille personnes. Quelques minutes à peine après le début de son discours, l’oratrice se lance dans un éloge du Web. « Internet a une importance particulière, car c’est grâce à Internet que nos compatriotes peuvent se faire une opinion sans caricature sur les idées qui sont les nôtres et sur le projet qui est le mien, expose Marine Le Pen. Je profite de cela pour lancer un signal amical à un site Internet qui n’est pas du Front national, mais dont les administrateurs sont victimes d’une véritable persécution judiciaire, à savoir nos amis de Fdesouche37 ». Le nom, manifestement bien connu de l’assistance, déclenche une véritable ovation.

Fdesouche.com est effectivement dans le viseur de la justice : la veille, un article de presse38 a révélé la mise en examen de Pierre Sautarel39 pour diffamation dans les commentaires du site envers Pierre Henry, directeur général de France Terre d’asile, une association de soutien aux migrants, réfugiés et apatrides. L’affaire remonte au 24 juin 2011, lorsque le gérant de Fdesouche décide de relayer sur son site un entretien donné par Pierre Henry à France Info. Le contenu suscite la fureur des visiteurs du site : « Cette pute de collabo sera bien traitée le moment venu », lit-on ainsi dans les commentaires. « Sa place est au bout d’une corde à piano », vitupère un autre internaute, tandis qu’un troisième propose de « faire cesser les souffrances de ce pauvre déchet ».

 

Si Marine Le Pen soutient le blogueur, c’est qu’elle sait la cote de celui-ci parmi son public, et l’appui qu’il peut lui apporter pendant la campagne. En outre, la candidate connaît personnellement Pierre Sautarel. Et pour cause : entre 2006 et 2011, ce dernier a travaillé pour le Front national, comme « prestataire de services » au sein de la cellule Web du parti. « À l’approche de la présidentielle de 2007, le FN m’a contacté alors que je travaillais dans un groupe hôtelier, raconte-t-il. Il fallait refaire le site du parti, et le site de campagne de Jean-Marie Le Pen. J’ai accepté et j’ai quitté mon travail40. »

En plus de cette mission, le blogueur tourne aussi les premiers « journaux de bord » de Jean-Marie Le Pen : des vidéos en ligne où le patriarche disserte librement sur l’actualité, à grand recours de bons mots et de citations latines. Derrière la caméra, Sautarel n’a qu’un rôle technique, la place de l’interviewer complaisant revenant au jeune frontiste Julien Sanchez. « C’était un technicien remarquable, se souvient Jean-Marie Le Pen. Il a vraiment révolutionné notre usage de la vidéo41. » Marine Le Pen confirme : « C’est vrai que c’est lui qui nous a suggéré de passer à la vidéo. À l’époque nous étions plutôt dubitatifs car on craignait que ce format soit moins accessible qu’un texte pour nos militants. Ce n’est pas évident de regarder une vidéo quand vous êtes au bureau, cela nécessite d’être dans un endroit privé. Sautarel nous a assuré qu’une vidéo courte était très efficace et permettait de faire passer plus facilement nos idées. On l’a suivi, et nous ne sommes jamais revenus dessus42. »

À cette époque, au sein de la cellule de communication du FN à Saint-Cloud, près d’une grande baie vitrée, le petit génie se faisait discret derrière son écran d’ordinateur. « Il était effacé, timide mais très pointu en informatique, se remémore le vice-président du FN, Jean-François Jalkh. C’était presque instinctif chez lui, tout lui paraissait simple. On sentait le mec qui était matin, midi et soir devant son PC43. » Le journaliste d’extrême droite Emmanuel Ratier, aujourd’hui décédé, travaille alors pour le magazine frontiste National Hebdo et passe régulièrement au siège du parti. Il évoque un « mec totalement décalé par rapport aux autres » : « Tout ce qui l’intéressait, c’était de développer son truc. Il consacrait un tiers de son temps au Front et deux tiers à ses sites perso. C’est un type qui n’est pas du tout dans une logique de parti : il aime se faire des soirées devant son écran. Je me rappelle qu’à chaque fois que je l’invitais dans un bon restaurant, il prenait de la merde. Il ne buvait jamais de vin, il préférait un coca. Merde, on ne peut pas être franchouillard et boire des sodas44 ! »

Avec ses Ray-Ban de vue, sa barbe mal taillée, ses gros pulls et son air toujours dans la lune, Sautarel détonne. Son ami, Georges Moreau, qui l’a longtemps côtoyé à la cellule Web du Front, l’atteste : « Il sortait assez peu du bureau lors des pauses déjeuner. Il préférait aller chercher un sandwich chez le libanais et le manger devant son ordi que déjeuner avec les autres frontistes. Il refusait de rentrer dans les stratégies d’allégeance ou de courtisanerie, il était trop attaché à son indépendance pour cela. Il ne supportait pas d’avoir une laisse ou des horaires, c’est un vrai anar de droite. Il faut bien comprendre que ce n’est pas un “faf”, même s’il a milité durant sa jeunesse au sein de l’extrême droite radicale. Pierre, c’est un démocrate suisse qui ne supporte pas l’immigration. Son modèle, ce n’est pas le Duce et les bottes bien cirées, c’est la Confédération helvétique45. »

 

Un jour à cette époque, Marine Le Pen débarque dans le bureau d’Alain Vizier, directeur de la communication du FN, et lui conseille de contacter le site Fdesouche : « C’est pas mal ce qu’ils font », estime celle qui n’est encore que la vice-présidente exécutive du FN, et qui ignore qui sont les animateurs du site. « Ben justement, il travaille ici », répond Vizier, pointant du doigt Sautarel, assis juste à côté.

« À partir de ce moment, Marine Le Pen me parlait quand elle me croisait dans les couloirs, me demandait parfois ce que je pensais de tel sujet d’actualité ou de telle affiche. Une fois, elle m’a demandé de retirer le commentaire d’un visiteur, parce qu’il était insultant à son endroit. Mais ensuite, elle a compris que la loi du Net, c’est parfois de recevoir des injures », se rappelle l’intéressé.

« J’ai été très surprise, rigole Marine Le Pen. Il ne correspond pas du tout à l’image qu’on pourrait se faire de lui. Il est très discret, extrêmement calme et courtois. C’est vraiment le geek dans toute sa splendeur. Ce n’est pas le type qui se lancera dans un grand discours. Il est très modéré dans ses propos et assez objectif46. »

 

Dans un parti en pleine déconfiture financière, Sautarel se voit même sollicité pour être candidat suppléant lors des législatives en 2007 aux côtés de Marie d’Herbais, autre membre du service communication, dans la seconde circonscription de Seine-et-Marne. Il accepte, mais ne fait quasiment pas campagne. « Ça n’a jamais été un militant politique engagé, il a accepté d’être suppléant pour nous rendre service car nous manquions de candidats un peu partout en France47 », confirme Jean-François Jalkh.

Quatre ans plus tard, Marine Le Pen affronte Bruno Gollnisch dans un scrutin interne devant désigner le successeur du « Menhir » à la tête du parti. Fdesouche devient un enjeu majeur de la compétition : la fille du sortant redoute alors que le site, dont la ligne est plus radicale que la sienne, ne prenne parti pour son concurrent. En 2010, Sautarel n’a-t-il pas travaillé pour Gollnisch, réalisant un site sur son activité au Parlement européen ? À l’époque, les marinistes s’inquiètent d’ailleurs de le voir fréquemment rentrer dans le bureau de celui-ci. Témoin d’un déjeuner entre les deux hommes, un soutien de Marine Le Pen alerte même cette dernière : Fdesouche va-t-il rouler pour son rival ? Il faudra que Sautarel rassure la candidate en tête à tête, s’engageant à rester neutre dans la bataille. Les deux rivaux passeront chacun devant la caméra du blogueur, étape obligée dans la course à la succession de Jean-Marie Le Pen.




Un round contre Soral

« Toutes les tendances sont représentées sur Fdesouche, ça va des cathos aux soraliens, mais globalement la plupart de nos contributeurs sont blasés par la politique », assure Sautarel. Qui, sur son site, s’abstient effectivement de prendre parti entre les différents courants de l’extrême droite – famille historiquement marquée par ses querelles de clochers.

Les sujets qu’il aborde, et particulièrement l’islam, sont des dénominateurs communs à la plupart des tendances de ce milieu. En revanche, sur une question aussi clivante que le sionisme, Fdesouche ne prend pas le risque de froisser une partie de son lectorat et préfère botter en touche. Quitte à s’attirer les invectives de l’antisémite Alain Soral48, qui le juge beaucoup trop timoré et lui reproche de ne s’attaquer qu’aux musulmans, et pas à ce qu’il désigne comme la « communauté organisée », c’est-à-dire les juifs.

 

À l’époque où Soral est encore membre du FN, les deux hommes en viennent même aux mains. Raison de la querelle : Fdesouche a relayé un texte de Bruno Bilde, conseiller de Marine Le Pen, critiquant la ligne « assimilationniste » défendue par Soral. Menaçant, le patron d’Égalité et Réconciliation réclame un droit de réponse. Mais plutôt que d’obtempérer, Sautarel refuse et publie le courriel d’intimidation.

Cette escarmouche numérique vire au pugilat quelques jours plus tard, lors d’un conseil national du parti frontiste tenu le 31 mai 2008 dans un hôtel de Rueil-Malmaison. Tout le comité central du Front national est réuni, soit plus d’une centaine de cadres. Bien qu’il ne soit pas membre de l’instance, Sautarel est présent pour filmer l’événement : avec sa caméra, il filme les interventions des participants et réalise des interviews.

« Dès que Sautarel est passé devant lui, Soral lui a sauté dessus par-derrière et l’a poussé dans des fauteuils, raconte Bruno Bilde. Soral lui a dit qu’il tenait un site de caniveau qui excitait la haine raciale contre les musulmans, pour le plus grand plaisir de la “communauté organisée”49 », se souvient Georges Moreau. L’altercation stupéfie l’assistance. « Tout le monde était scandalisé50, confie Martial Bild, alors secrétaire général adjoint du FN. Même au pire moment de la scission avec Mégret, il n’y avait pas eu de coups de poing échangés. Là, Soral l’a alpagué et fait tomber au milieu de tout le monde. »

Bruno Gollnisch résume en souriant : « C’était assez homérique, une confrontation de deux personnalités antagonistes. Le fort en gueule a pris le réservé à la cravate en lui reprochant son manque de tact à son égard51. » Le service d’ordre du FN aura toutes les peines du monde à séparer les belligérants.

Depuis ce jour, le nom de Soral n’est plus évoqué sur Fdesouche, que ce soit en bien ou en mal.




Identité d’un identitaire

Le courant ne pouvait pas passer entre les deux hommes. Officiellement, Alain Soral prône une « réconciliation nationale » entre Français « de souche » et d’origine étrangère, afin d’amener ces derniers au patriotisme et au combat contre l’ennemi réel – le « sionisme ». De son côté, Sautarel se rattache au courant identitaire, une tendance qui place au-dessus de tout la substance ethnoculturelle des peuples et refuse donc toute forme de métissage. Affirmant l’impossibilité d’une cohabitation harmonieuse entre deux « souches » humaines différentes, elle prône le développement séparé de chacune.

Parmi les animateurs de Fdesouche figurent précisément deux membres de la mouvance identitaire. L’un d’eux est Damien Rieu, un jeune Lyonnais cadre de Génération identitaire. Ce mouvement s’est fait connaître par ses coups d’éclat à fort impact visuel, comme l’occupation du chantier d’une mosquée à Poitiers, le 20 octobre 2012 : une référence au lieu et à la date supposée de la bataille du même nom entre Charles Martel et une armée musulmane. Comme un certain nombre d’identitaires, Rieu a depuis rejoint le Front national, et plus particulièrement l’équipe de Marion Maréchal-Le Pen.

Pierre Sautarel compte aussi « deux amis de vingt ans » au sein de la mouvance identitaire : Philippe Vardon, ancien leader de Génération identitaire, et désormais conseiller régional du FN en Provence-Alpes-Côte d’Azur ; et Fabrice Robert, président du Bloc identitaire. Ce dernier confirme qu’il connaît « Pierre depuis qu’il a l’âge de quatorze ans52 » et que c’est grâce à son aide technique qu’il a pu lancer Novopress, le site d’information du Bloc, en 2005.

 

Au-delà de ses amitiés, les écrits de Sautarel témoignent de son adhésion à la ligne identitaire. Comme la préface du livre Sale Blanc !, rédigée en février 2013 à la demande de l’auteur, un militant du Bloc identitaire nommé Gérald Pichon53.

Sur deux pages, le blogueur manifeste un troublant mélange de fascination et de répulsion pour ce qu’il imagine être le quotidien d’un immigré en France. « Très tôt, j’ai pris conscience que ma vie quotidienne aurait été bien plus agréable si j’avais eu le teint basané », explique-t-il. Sautarel développe une vision du monde déduite de l’expérience subjective d’un « petit Blanc de banlieue ». Convaincu que le « système » favorise délibérément l’immigré par rapport au « Français de souche », il cite une célèbre phrase de Jules Ferry défendant l’expansion coloniale : « Les races supérieures ont un droit sur les races inférieures. » Et ajoute : « Désormais le droit est devenu un devoir. » Sautarel est tout aussi explicite sur son compte Twitter où, à la différence de son site, il exprime ses opinions personnelles. « La ligne est toujours la même : dénoncer la substitution de populations françaises par des populations étrangères », se défend-il.

 

Sur ce sujet, Fdesouche n’hésite d’ailleurs pas à se distinguer nettement du FN. Lorsque Marine Le Pen affirme qu’est « Francais celui qui a sa nationalité francaise quels que soient sa religion, sa couleur de peau, son sexe ou son orientation sexuelle54 », les « souchiens » s’étouffent. « Pour le FN, l’identité est une notion administrative, fulmine Sautarel. Ils sont prisonniers du logiciel républicain. Ce n’est pas notre cas. Nous nous sentons plus proches d’un Belge ou d’un Suisse romand que d’un Ivoirien qui a obtenu la citoyenneté française, car nous partageons la même sphère ethnoculturelle55. »

Fdesouche reflète-t-il l’opinion de la base frontiste ? Dans l’affirmative, on mesurerait l’écart entre celle-ci et le discours officiel de sa présidente. Pas gênée, Marine Le Pen s’avoue admirative du travail de Sautarel : « Fdesouche est une superbe machine politique, affirme la présidente du FN. Je le dis d’autant plus facilement qu’ils se sont organisés en lobby, en faisant pression sur des élus FN56. »




Fdesouche et le FN : allié ou lobby ?

« Le travail de lobbying de la réinfosphère a porté ses fruits. » Ce 17 octobre 2014, Fdesouche jubile. Le site relaie un article de Var Matin selon lequel le maire FN de Fréjus, David Rachline, pourrait prendre un arrêté mettant fin à la construction d’une mosquée dans le quartier de La Gabelle. S’ensuit une série d’articles et de tweets antérieurs, produits ou relayés par Fdesouche, qui témoignent de la vigilance du site sur le sujet.

Le projet de mosquée remonte à avril 2011, alors que la ville est encore administrée par le maire UMP Élie Brun. Le permis de construire a été déposé dans le cadre d’un plan de sauvegarde du quartier. Les difficultés économiques et sociales de la ville se concentrent en effet à La Gabelle, où la population est très majoritairement musulmane : 35 % est au chômage et 57 % des 15-25 ans sortent de l’école sans aucun diplôme.

 

Selon Elsa Di Méo, conseillère municipale d’opposition à l’époque, l’idée était de « construire une mosquée neuve, pour remplacer la mosquée-garage et que les musulmans puissent prier dans de bonnes conditions57 ». Mais à l’été 2013, le candidat FN David Rachline se saisit de ce sujet pour en faire « le sujet principal de sa campagne », poursuit Di Meo : « C’est ce qui l’a fait élire. Il a lancé une pétition pour qu’un référendum ait lieu sur cette question. »

Pourtant, après son élection en mars 2014, le jeune sénateur-maire de Fréjus se fait plus silencieux sur cette promesse. « Le maire de Fréjus se convertit à la mosquée », écrit même, en juin, Le Canard enchaîné. De quoi échauffer l’extrême droite radicale, qui se mobilise sur Internet pour faire pression sur l’édile.

À la fin du mois d’août, Fdesouche publie des photos de la mosquée en construction, soulignant implicitement que David Rachline n’a pas tenu sa promesse. Les réactions des militants frontistes ne se font pas attendre. « Quand le blog a publié un article sur la poursuite de la construction de la mosquée de Fréjus, on a reçu beaucoup de mails et de protestations d’adhérents, chuchote un cadre du FN. Rachline était très ennuyé. »

« De plus en plus de militants nous posaient des questions sur le sujet, reconnaît de même Louis Aliot, vice-président du FN58. Je regrette que Pierre Sautarel ait lancé cette cabale contre David Rachline, qu’il a connu au FN et qu’il aurait sans doute pu appeler avant de publier cet article. »

Le lobbying de Fdesouche finit par porter ses fruits. Au début du mois d’octobre 2014, en meeting à Cogolin dans le Var, David Rachline recueille de longs applaudissements lorsqu’il annonce que, « dans dix jours », il prendra « un arrêté suspensif des travaux, mettant ainsi un terme à une polémique que j’ai moi-même lancée à l’époque ».

En dépit de cette soudaine combativité, et des procédures judiciaires l’ayant suivie, la mosquée de Fréjus a finalement ouvert ses portes début 2016.




Le courroux de Florian Philippot

Aujourd’hui, la perception de Fdesouche au sein du FN varie en fonction des sensibilités. Les partisans d’une ligne identitaire, comme Marion Maréchal-Le Pen ou Nicolas Bay, l’apprécient ; Marine Le Pen reconnaît son utilité, mais peut s’agacer des critiques émises contre son mouvement.

On est plus sceptiques du côté des « nationaux-républicains » (ou « nat-rep ») rangés derrière le numéro deux, Florian Philippot, une tendance qui met plus volontiers l’accent sur les sujets économiques et sociaux que sur les « identités charnelles ». Lors du XVe congrès du FN, tenu à Lyon en novembre 2014, Fdesouche a même été accusé par Philippot d’avoir appelé à voter contre lui. Le vice-président du FN, chargé de la stratégie et de la communication, ne s’était alors classé que quatrième lors de l’élection du comité central, le parlement du parti. Un résultat honorable, mais qui le voyait notamment distancé par sa rivale Marion Maréchal-Le Pen. Dans un tweet posté le 16 décembre 2014, Sautarel doit se défendre de toute attaque ad hominem contre Florian Philippot : « On n’a jamais insulté Philippot, on se contente de dénoncer son discours politique. »

Un autre genre de lobbying, qui rappelle la valeur exacte qu’attribue Sautarel au Front national : celle d’un outil, valable seulement dans la mesure où il sert ses propres idées.




De l’autre côté de l’écran

Ce que publient le blogueur et ses amis, ils sont chaque jour plusieurs milliers à le lire sur leurs propres écrans, à y aller de leur commentaire, à le partager sur les réseaux sociaux. Lecteurs distraits ou passionnés, lecteurs du soir et du matin, de Créteil ou de Roubaix. Habitués ou nouveaux venus, étudiants ou pères de famille, qui reviendront ou ne font que passer. Difficile de dresser un portrait exact de cette multitude anonyme qui fait l’audience de Fdesouche. À discuter avec quelques-uns de ses représentants, on comprend toutefois que le blog occupe une place à part pour ses visiteurs les plus réguliers : quelque chose comme une maison commune, l’agora des « franchouillards » heureux de l’être. Longtemps, la décoration du site fut d’ailleurs une compilation de clichés familiers et rassurants mêlant la blondeur de Brigitte Bardot à des clochers campagnards, la bouteille de rouge à Vercingétorix chargeant glaive au poing.

 

« Je suis arrivé sur Fdesouche non sans quelques réticences, voire avec de la culpabilité au début, raconte Quentin59, lecteur assidu. Je suis aujourd’hui satisfait de constater que j’ai brisé les dogmes qui m’empêchaient de voir la réalité telle qu’elle est. » Sur Fdesouche, les opinions que l’on n’oserait pas afficher en famille ou au travail ont droit de cité. Les lecteurs sont délivrés de leurs scrupules par la grâce du réseau et de l’anonymat ; honteux ou solitaires dans la « vraie vie », ils se découvrent membres d’une grande communauté d’idées.

Eddie, fidèle commentateur du blog, y voit « un média fédérateur, une grande famille où on se retrouve entre potes et on discute comme au bistrot ». Fdesouche a renforcé cet aspect en lançant des fonctionnalités proches de celles d’un réseau social – par exemple, pour discuter avec des personnes de sa région.

Selon l’ancien rédacteur en chef de Minute Bruno Larebière, le site a ainsi une fonction de « soupape de sécurité ». Il y observe « beaucoup de discussions la nuit, beaucoup d’ennui aussi. Ils se lâchent dans les commentaires et les espaces de discussion. Ils pourraient le faire ailleurs, autrement60. » Jean-Yves Camus, spécialiste de l’extrême droite, parle lui aussi d’une « soupape de compensation61 ». « Ces lecteurs se censurent en permanence dans leur milieu professionnel et familial, explique quant à lui le politologue Sylvain Crépon. Au sein même du FN, ils sont désormais contraints de surveiller leur langage. Fdesouche a donc un effet cathartique pour eux. C’est le dernier refuge où ils peuvent s’exprimer librement62. »

 

Pour l’observateur extérieur, cette « liberté » du commentaire prend souvent la forme du commentaire oiseux, de l’injure, voire du racisme le plus débridé. L’équipe du site assure pourtant une veille pour faire disparaître les contributions les plus outrancières. Mais « un tel flot de commentaires est ingérable, reconnaît Sautarel. On ne peut pas tous les lire, les trier, les censurer. D’autant plus que ce sont les commentateurs qui nous envoient les infos. On est un peu pris à notre propre piège. »

Un piège qui a joué à fond en juillet 2011, lorsque le terroriste norvégien d’extrême droite Anders Breivik commet des meurtres de masse à Oslo et sur l’île d’Utøya qui ont fait un total de soixante-dix-sept morts et cent cinquante et un blessés. « J’espère qu’il y a de la diversité parmi les victimes », plaisante alors un lecteur de Fdesouche, tandis qu’un autre jugeait « plutôt cohérents » les arguments du tueur. « À présent, les Européens ne seront plus tétanisés devant le terrorisme musulman puisqu’ils savent que des compatriotes sont capables de faire pareil », pouvait-on encore lire.
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